
    Réflexion sur les ruisseaux  
 
    Considérez tout d’abord que la promenade de la Fuvaz, aux Charbonnières, 
est l’une des plus intéressantes et des plus romantiques que l’on puisse faire 
dans le coin. On quitte le village à sa sortie direction Mouthe et l’on affronte les 
prairies en pente par un chemin de desserte aujourd’hui goudronné. Arrivé en 
son haut, au niveau des Grands Billards, vous avez un banc de la Société de 
développement du village pour vous y reposer si vous avez le cœur en chamade 
après cette petite grimpée. De là vous pourrez contemplez notre hameau. Vu 
d’ici, c’est son arrière qui s’offre à vous et  il ne casse pas des briques, c’est 
certain. Mais considérez plutôt le site dans son ensemble, avec le lac Brenet à 
votre gauche, et la Dent de Vaulion qui le surmonte. C’est superbe. C’est même  
à peu de distance de cet endroit qu’autrefois Cécile Cellier, future femme de 
Ramuz, avait posé son chevalet pour croquer notre petite agglomération dans 
une huile sensationnelle, pleine de couleurs et de formes tout à fait originales et 
convaincantes. Un chef-d’œuvre.  
    Notre chemin de la Fuvaz, là vous le montez, avait la particularité d’avoir à sa 
droite un joli ruisseau prenant naissance sur le Replatet, zone particulièrement 
mouillante et dont les eaux étaient drainées au fond d’un fossé modeste et 
parfaitement innocent.  
    Vingt Dieux ! Il y a quelque vingt ou trente ans, la commune, on ne sait prise 
de quelle frénésie, elle le met sous terre. Vingt Dieux, mais qu’avaient-ils donc 
dans la tête à ce moment-là, eux tous de cette antique municipalité, pour 
s’acharner ainsi contre la nature, alors même que des ruisseaux, dans la région, il 
n’en restait même pas la moitié des doigts d’une seule main ?  Juste trouvait-on 
encore  celui des Cruilles, prenant naissance pas loin des Vyffourches, et celui 
du Chenaillon, dont la source est droit en dessous du cimetière. Rien de plus, le 
reste mis en tuyaux depuis belle lurette.  
    Un ruisseau si discret dont la présence pourtant était pleine de charme. Il y 
avait là des populages à profusion, on pouvait entendre le bruit de l’eau quand la 
saison avait été particulièrement arrosée, bref, c’était un enchantement, et l’un 
des charmes majeurs  de cette promenade.  
    On se pose la question. Là-bas, dans leur bureau de la municipalité, qu’est-ce 
qui avait pu se passer en leur tête pour qu’ils prennent une telle décision ?  Que 
l’on ait mis en tuyaux quand les améliorations foncières étaient une nécessité, on 
le comprend. Mais que des décennies après, alors que toutes les zones 
mouillantes avaient été asséchées, et que l’on ne voyait presque plus trace d’eau 
nulle part, comment l’expliquer ?  Une seule réponse, celle-ci apportée par un 
ouvrage récent : la haine de la nature ! Eh oui, la haine féroce contre tout ce qui 
ne suit pas une droite, tout ce qui n’est pas mis dans un tuyau, tout ce que 
l’homme n’a pas canalisé, redressé, anéanti en un mot.  
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    De ces rages rentrées. C’est sinistre. C’est con. C’est méprisable. Et c’est 
quand même, quoique tu puisses penser, car les choses sont accomplies, la mort 
de la poésie.   
    Méditons. Et surtout espérons que le peu qui reste, minuscule, ne soit pas 
soumis aux mêmes règles, celles-ci, à n’en pas douter, profondément imbéciles. 
    A leur décharge, ils ne savaient pas. Et même, ils ne pouvaient pas savoir, 
puisque la nature, ils ignoraient même qu’elle ait pu exister !  
 
    P-S : on enrage, on se désespère et cela ne sert à rien, la bêtise humaine 
n’ayant pas de limites !  
 
 
 
 
 
 
 

  
 
Lors des grandes eaux, le ruisseau de la Sagne mis sous terre depuis plus d’un siècle, saturé, retrouve en surface 
son ancien parcours. L’étendue d’eau ainsi recréée, détermine une toute petite zone de ce qui était autrefois 
l’étang de la Sagne, dont l’eau était utilisée pour faire mouvoir le moulin sous-jacent.  
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